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'•3s roi adresser, que remercier sincèrement 
le président 

Le secrétaire général de la l igue de l'En
seignement est heureux de profiter de Vocca-
eion que lui offre cette séance pour dire que 
des Universités Populaires de France, celle 
de Lille est, une des premières, de* plus fé
condes, des meilleures. 

En gage de sympathie, 18 Comité Va char
gé de remettre au zélé président M. Debier-
re, et au dévoué secrétaire, M. Cllquennors, 
nue plaquette d'honneur. 
. Et eu miliea d'une salve d'enthousiastes 

^pplaudiflsem^Tits, M. Robelin remet ces té
moignages d'estime sincère et de sympathie 
profonde aux zélés propagateurs de l'Uni
versité Populaire h Lille. 
. Puis le distingué conférencier remercie 
VU. P.- de Lille d'avoir songé à lui pour 
chanter la messe lalquecomme l'a si bien dit 
M. Debierre. 

Ce choix va donc tuï permettre de traiter 
One question qui nous tient tous au cœur, et 
que tous voulons voir aboutir. 

Puis, d'une voix qui force l'attention, qui 
oblige l'auditeur à se pénétrer du sujet sou
mis fc sa raison, M. Robelin aborde le fond 
de sa conférence. 

Le conférencier parle du r-étitionnement 
que Jean Macé, en 1872, lança a travers la 
France. Sa campagne héroïque pour la laï
cisation! de l'instruction publique et obliga
toire, de l'enseignement gratuit pour tous. 

L'INSTRUCTION POUR TOUS 
Pour cette campagne, Jean Macé ne voulut 

jas que le fils du pauvre fut privé des avan
tages réservés aux autres hommes. 

« Pauvreté n'est pas vice ». dit-on, mais 
selui qui ne possède pas les premiers élé
ments de l'instruction ne peut-il être consi
déré comme un infirme à qui il manquerait 
l'usage de la vue et du parler î 

La Société doit faire tous les sacrifices né
cessaires pour qu'aucun homme n'en fut 
privé. 

Pourquoi Jean Macé réclamait-il l'ensei
gnement obligatoire t Tout simplement pour 
la défense du fils contre le père. 11 ne fallait 
pas que celui-ci put séquestrer «es enfants 
chez lui, les façonner chez loi, à sa manière. 

Noue ne connaissons pas plus le droit de 
fequestration intellectuelle que celui de la 
6• 'illustration physique 1 (Longe applaudis 
semente). 

Pour celte défense de l'enseignement obli
gatoire, c'est une le ' de collectivité que ré
clamait le promoteur de l'instruction laii+ue. 

Pourquoi Jean Macé réclamait-il l'ensei
gnement laïque, poursuit l'orateur? Mais 
pour "u'une religion quelconque ne put se 
r 'Clamer du droit d'enfermer un c^vea" 
pour le façonner a sa volonté, c'est-à-dire 
en faire un homme dépourvu de tout sens 
moral, de toute équité. Il réclamait la. laï
cité pour sauvegarder le droit de la pensée 
'libre, pour la. défense des droits de 1 enfant 
pauvre contre ceux du riche. 

Et il a fallu dix ans, continue M. ITobelin. 
pour que cette pétition devint loi d'Etat. 
Grâce à Jules Ferry, dont l'année dernière 
poo* avons honoré la mémoire, le vœu de la 
Ligue de l'Enseignement fut une loi. 

Est-ce à dire qu'en face de cette satisfac
tion nous devons nous croiser Isa bras 
TS'on, dit l'orateur. Regarder autour d 
vous ; jetez les yeux sur ce oui se passe 
un peu partout. Ne voyez-vous pas par mil
liers des enfants qui ne vont point s'asseoir 
eur les bancs scolaires? 

A quoi attribuez-vous ces faits ? A l'insuf
fisance des locaux ; à leur exiguïté ; à leur 
éloignemenl tu certaines régions où l'on 
:\oit des enfants faire, par tous I »s temps, 
plusieurs kilomètres pour se rendre à l'c-
Cule. 

Et puis les commissions scolaires fonc
tionnent plus ou moins 1 Et les distributions 
d? fournitures scolaires de vêtements se 
lunt ou ne se font point I 

Ici et ailleurs, les commissions scolaires 
sont composées en grande partie d'élus du 
euïtrafle universel cruu-Rès de le faire res-
pecter et pour ceux-ct « la peur de l'élec
teur est le commencement, non de la sages
se ,mais de la lâcheté l » (Vifs applaudisse
ments). 

M. Robelin poursuit en disant <nie le Nord 
est l'un des départements où la loi scolaire 
•sst le plus respectée. 

Il rappelle que le ministre do l'instruction 
publioue d é w s a sur le bureau de la Cham
bre, il y a quelques semaines, un projet de 
loi supprimant les commissions scolaires. 
Le Dr PozzL, député de Reims, a été nom
mé rapporteur. Le docteur Pozzi. dit M. 
Robelin, est président du Comité de la Ligue 
île l'Enseignement de Reims, c'est un d© nos 
amis, et nous avons espoir que cette loi 
sera adoptée. 

POUR LES ENFANTS DU PEUPLE 
Parlant ensuite de l'enseignement gratuit, 

le conférencier demande si tous les entants 
,<ie France ne doivent pas monter vers la 
lumière, et qu'après l'enseignement primai
re gratuit en ne doit pas obtenir l'enseigne
ment secondaire et supérieur gratuits* des 
dernières catégories doivent-elles être réser
vées aux hasards de la fortune, de la nais-

mier puisse obtenir ce qui sera repris au 
second iaute d argent Tous deux ont droit 
à la même instruction. 

Le blessé, S la suite a s cette opération^ S 
eu un peu de fièvre, tandis au'un ronfle
ment assez prononcé des chairs autour de 

Nous connaissons tous la mentalité da , l'oreille s'est produit 
ceux qui affirmant que certains hommes w Grâce au repos absolu oui a été ineseni 
sont nés pour commander, alors que d'au- S Bocquet. son état ne s e3t ceperdisnr nas 

eance : L'enseignement doit être obligatoire e* 
jrTatuit au premier degré ; jgratuit aux deux 
entres. , ,.T .,. » 
Le village doit pouvoir "«Tier 1 Institut 
partout où il v a un esprit qu'il y ait un 
lettré, de la sorte le cœur du peuple sera 
celui de la France. 

L'orateur examine ensuite l'utilité, la né-
ressité de cet enseignement gratuit aux 
points de vue administratif, économise , 
politique, phvsiolocique et social. 

Il n'établit aucune- différence entre Te fils 
«ru bourgeois bien habillé et le petit dégue
nillé dans l'oeil mvfoel brille l'éclair de l'in-
tellipence. Mais il ne faut pas que le prê

tres le sont pour obéir l 
Nous les connaissons ceux-là' qui srif in

térêt à édifier ces idées, véritable infirmité 
nationale I 

Mais noue nous adressons aux gens de 
bonne foi, et nous leur demandons de com
battre ces idées pour censerver à notre 
pays sa force nationale.. 

L'orateur fait une charge 4' fond contre 
1 ordre administratif dont la plupart des 
emplois vont aux fils de famille, les plus 
fortunés et les mieux nés . Notre bureau
cratie a sa noblesse ! 

Ces fils de famille sont poussés Hans l'en
seignement jusqu'au jour où, malgré leur 
Jgnoranoe, ils décrocheront le diplôme qui 
leur accordera la socs-préfecture rêvée ou 
les délicates (!) fonctions d'attaché de mi
nistre. 

Pourquoi réserver ces poètes aux fils de 
famille aussi pimpants qu'insuffisants, p'u-
tôt — ''aux nauvres fils de leur3 ouvriers? 

Dans l'ordre économique, il en »sf de mê
me. Les intérêts privés alliés luttent contra 
le gouvernement, contre le pays. 

Partout les directions sont confiées à des 
fils de famille. Et quels en sont les résul
tats ? On arrive à. la routine pour aller jus
qu'au recul de la justice ; c'est-à-dire à l'in
tervention du gouvernement, aux expédi
tions lointaines. 

Si vous voulez une France forte, faites 
une France riche non de riches, mais de 
citoyens eisés par une égale et plus juste 
répartition de la riche ne . 

Je prêche à des convertis, ajoute \f. Ro
belin ,et J'ai la conviction que votre langage 
est le notre. 

A' nos idées, on nous bppose des objec
tions.. 

En peu de mots, l'orateur les refuto et 
fait peu de cas de cas objections. 

La science, dit le conférencier, n'est nas 
une marchandise. Elle est à tous, et ne sera 
pas le oatrimoine de uuelques-uns. 

La principale objection nue aoulfaitf les 
adversaires de l'enseipnement est celle-ci : 
" Vous allez créer une légion de déclassés w. 

Comme ils ee fromnent, crie l'orateur. 
Ces* de « mal placés », qu'ils devraient 
dire. 

CE QUI RESTE A FAIRE 
Avec humour, à l'appui de son dire, NL 

Robelin lit une amusante lettre d'un nère de 
famille à son digne rejeton lui donnant 
d'utiles et sages conseils, lui assurant sa 
haute protection... jusqu'au final et riche 
mariage 1 

Il cite ensuite les énerfî-rues paroles de M. 
Briand : <c si celui rnii Conduit avec intelli
gence sa machine ne mouvait pas être un 
être cultivé : me oelu? mit s'adonnait avec 
science h l'agriculture ne pouvait être un 
intellectuel Pour lui il ne considérait pas 
comme déshonorant d'aller o, l'usine ou aux 
champs . 

A touls réforme sociale, il faut une vf-
foi-me fiscale. II faut donc faire une "art 
I impôt normal en allant trouver et impo

ser ceux qui détiennent l'argent. 
Cest ainsi qu'on arrivera aux principes «le 

l'égalité dans l'instruction gratuite et obli
gatoire. Nous avons le service militaire obli
gatoire, tous s'y soumettent. Nous aurons 
l'instruction obligatoire, tous s'y soumet
tront. 

Comme l'a dit Edgard Quinet : « La liber
té n'a pas le droit de tuer la liberté ». 

La liberté n'a pas le droit de sortir n> 
ses limites. Toutes les libertés doivent être 
réglementées, celle de l'enseignement corn-
me les autres. Il ne faut pas. Comme cli«z 
les fiona Pères, qu'elle corrompe, «m'ella 
abrutisse les cerveaux! (Longs applaudisse
ments). 

Nous voulons l'école vivante de Frai**. 
Tut crott passionnément au génie de -»es 
ancêtres. La Patrie doit être plus qu'une 
étiquette : il faut rru'elte soit une communau
té d'idées, une association morale, guidée, 
dirigée1 

Cest par les prineines de la liberté, de 
l'égalité, de la fraternité que l'instruction 
a te droit de connaître, et que seul l'ensei
gnement laïque peut donner, que nous 'or 
merons une France meilleure dans une Ré
publique plus grande. 

Cest sur ces paroles saluées 3'nne triple 
salve de bravos, que M. Roberlin termina 
cette belle causerie qui portera ses fruits 
dans notre région, nous en sommes cer
tains. 

M. Debierre reprend la parole. 
SI nous étions dans une èslise, dit-il. nous 

admirerions ce sublime sermon. Ici c'est 
une messe laloue et en votre nom, je féli
cite et remercie le distingué orateur avec 
leouel nous nous trouvons tous dans une 
même communion d'idées. 

La première partie de cette séance est ter
minée. 

La seconde comprend une fort gentille 
comédie en un acte de M. André Lénéka : 
« Une drôle de visite D, qui fut jouée avec 
entrain par Mme* Tierce. Marvv. Muer, et 
MM. Lavosul et Dusaussoy, qui furent fort 
applaudis. 

Noue le r£"éton« M but une Chromante 
sonnée qui laissera ehe* reux qui - assis
tèrent un agréable souvenir. 

a *-^n-yu^i<. suit rw*» i**- ~ - - - ' . 
aggravé et samedi soir. Il v avait un peu de 
mieux. 

Le blessé est toujours soiRhe chez lui par 
ses parents., 

Le drame de Condé 
L'état de Bocqnct est satisfaisant 

Le docteur Bridons a extrait la balle de 
revolver de la blessure que s'était faite Boo-
quet, le fossoyeur, derrièrel'oreille droite. 

SANGLANTE QUERELLE 
A LILLE 

Pour un motif futile, un fnaréehal-ferrant 
reçoit uu coup de couteau 

Plusieurs consommateurs, avant-hier, 
vers dix heures, étaient attables dans l'es
taminet Gagland, 19. rua de Juliers, à Ldte. 

L'un d'eux, un nommé V.., habitant Loos, 
à un moment cberoha à lutiner la fillette 
du cafetier, une enfant âgée de doute ans* 

Indigné de la conduite de V..., un autre 
consommateur Van Cemebruck, demeurant 
rue des Postes, 238, voulut s'interposer. 

Mal lui en prit Furieux de cette interven
tion, V..., sortit un couteau de sa poche et 
en porta un coup à la cuisse gauche, 
atteint à la cuisse gauche. 

Pendant que les témoins de cette scène 
se portaient au secours du blessé, V... pre
nait la fuite. 

M. Roussenac, commissaire de police du 8 
arrondissement, informé de oetta affaire, a 
ouvert une enquête et fait activement re
chercher V... 

'A" ce moment survinrent les agents de po
lice Six et Deconninck et l'agent de sûreté 
Lman. 

Ils arrêtèrent le satyre et durent le proté
ger contre la colère des assistants oui hur
laient à la mort 

Tandis qu'ils le conduisaient au poste de 
la rue de la Paix.aidés d un soldat du 43me. 
t!.mile Delvoye, U reçut plusieurs horions. 
Les agents et le soldat eurent grand peina 
a maintenir la foule, soudain amassée, qui 
voulait lyncher le satyre. 

L'ENQUETE 

M. Moulines, • commissaire de police du 
-me arrondissement, a interrogé, au cours 
ùe 1 aprts-midi, Stanislas Dupureur.. Le sa
tyre a répondu très évasivement aux ques
tions qui lui étaient posées : 

— Je ne sais rien de cette histoire ; je dor
mais I 

Quant à la fillette, dont les parents Habi
tent la rue Carvin, elle a d'abord eu des ré
ticences, puis a avoué en employant des 
termes qu il nous est impossible de repro
duire, que Dupureur l'avait violée. 

L'enquête sera poursuivie aujourd'hui-

UNE AFFAIRE DE MŒURS 
è. I3vixxlcer«c[u.e 

DEUX ARRESTATIONS 

A la suite d'une enquête, la police a mis 
en état d'arrestation et maintenues à la 
disposition du Parquet, sous l'inculpation 
d'excitation habituelle de mineurs à la dé
bauche, deux femmes : Marie I>upuis. .23 
ans, cabaretière, rue des Tierres, - i i est 
accusée d'avoir livré chez elle des finettes 
de 13 a 14 ans à des client de passage qui 
lui louaient des chambres moyennant w for
te somme et Marie Joasaert. femme Jonier, 
45 ans. demeurant 41, rue des Pierres, une 
proxénète, voisine de la cabaretière, qui 
aurait livré à la prostitution, dans le même 
établissement sa fille, âgée de 16 ans^ et 
une autre feune fille, venue récemment de 
Calais et à mine âgée de 18 ans. 

Toutes deux seront entendues anteirrreTJinl 
dans le cabinet de M. le Procureur de la Ré
publique. 

ARRESTATION dun SATYRE 
À T o \ i x H 3 o i x a g 

Un \ ic i l lard er.lraine d e s enfante dans 
son appartement, les enivre et abuse 

d'une fillette do quatorze ans 
La. rue Ce Menin a été, dimanche, le théâ

tre d uno bien triste allai re, qui a cause en 
ville une singulière émotion. 

Le liéros de < ette uffaire est un viedlard 
de 00 ans, Stanislas Dupureur, sellier, rue 
de Menin, 179. 

Il travaille d'une façon régulière ; u est 
veuf depuis plusieurs années et chacun de 
«es cinq enfants, établi» à Roubaix, où ils 
sont fort estimés, lui assure une rente men
suelle de S» francs. 

Kn cV'pil de son âge, il est demeure n'es 
avide de certains plaisirs et depuis long-
temos ses voisina lui reprochent de jeter 
sur les rillettes des regards qui n'ont rien 
de paternel. Il est aujourd'hui acquis que ces 
reproches étaient bien fondés. 

VENEZ VOIR MON CINEMATOGRAPHE 
Dimanche matin, à onze heures, Stanis

las Dupureur avisa trois gamins et deux fil
lettes, l'v".̂  ûgée de douze ans et demi, l'au
tre e quatorze ans, qui jouaient rue de Me
nin. 11 tes "borda gentiment : 

— Eh Lien t les enfants, fit-il bon apôtre, 
vous vous amusez ! Qui veut voir mou ciné
matographe ? 

L'offre de la séance cinématographique ra
vit garçons et fillettes. La petite troupe sui
vit le vieillard qui la conduisit en sa maison 
dont il ferma la porte à clef. 

D'une armoire, il tira des bouteilles de vin 
de bière et de genièvre, des gâteaux et des 
cigarettes. LCÔ enfants n'avaient jamais été 
â pareille fMe. 113 se gavèrent et ne lardè
rent pas à tituber. Quand Dupureur les ju
gea rafnsajnment ivres, il entraîna î'alnèe 
das fillettes dans une chambre voisine... 

Du temps passa. Peu a peu l'ivresse des 
enfants qui s'étaient assoupis se dissipa. 
Leur surprise fut grande de se trouver dans 
une chambre inconnue. Ils ouvrirent la fe
nêtre, et poussèrent des cris d'appel 

LA MAISON DU SATYRE ENVAHIS 
Les gens du voisinage entendirent ces cris 

et comprimât qu'il se passait quelque chose 
d'anormal chez Stanislas Dupureur. Ne pou
vant ouvrir la porte, ils l'enfoncèrent et ga
gnèrent la chambre où se trouvaient les in
fants. 

De la chaTibre voisine, surgirent alors le 
vieillard, dont le visage était blême de peur, 
et sa petite victime, qui sanglotait* 

VIEILLES CHRONIQUES 

l a vieillard renversé 
par un tramway 

A LILLE 

Un car V tamponne un vieillard et le blesse 
gravement à la tête.. 

Un nouvel accident sur la gravité duquel, 
on ne peut encore ee prononcer, est survenu 
dans la soirée de dimanche rue Racine a 
Lille, causant une grande émotion dans le 
populeux quartier de Wazemmes. 

Vers huit heures et demie du soir, M. Paul 
Thomas, âgé de 02 ans, corroyeur, ayant 
pusse quelques heures en compagnie de plu
sieurs camarades dans un estaminet de 
Wazemmes, passait rue Racine, regagnant 
son domicile, 107, rue du Marché. 

Il traversait la rue dont le sol était rendu 
glissant par la pluie qui tombait légèrement. 

Il était â peine sur la voie du tramway 
qu'un car V arrivait sur lui S vive allure de 
la Place Nouvelle-Aventure, se dirigeant 
ver3 la Place Verte. 

Le vattman ayant aperçu le danger, blo
qua immédiatement ses freine, afin d'éviter 
un accident Mais le geste fut inutile; M. 
Thomas atteint â la tète fut renversé sur la 
chaussée. 

Plusieurs témoins de l'accident s'empres
sèrent *dei relever le malheureux qui gisait 
inanimé sur le sol, perdant du sang en abon
dance d'une large plaie au cuir chevelu. 

On le transporta aussitôt au poste du 6e 
arrondissement, où un docteur requis en 
bâte accourut et l'examina. 

L'infortuné corroyeur était dans nn état 
lamentable, et, ne "faisait plus aucun mou
vement, en raison de la violente commotion 
ressentie au moment du choc. 

Le docteur constata que le blessé portait 
une section du cuir chevelu avec décolle
ment -ur une largeur d'environ 8 centimè
tres au-dessus de l'ceil gauche. 

Il portai, en outre, des plaies légères a la 
face, qui en raison de la chute dû vieillard 
s'"r la chsu«sée /taient souillées de terre. 

Apres avoir été pansé, le vieillard fut 
transporté et admis d'urgence à 1 Hôpital de 
la Chanté. 

Le docteur qui lui donna des Borna ne 
peut se prononcer quant à présent sur les 
suites de cet accident, néanmoins l'état de 
M. Thomas est usear grave, 

M. Foucart. commissaire de permanence 
awrli s'est rendu sur les lieux pour ouvrir 
une enquête afin d établir les responsabili
tés exactes sur ce douloureux accident. 

La victime qui se trouvait dans un état 
comateux n'a pu être Interrogée. 

Un mari tue sa femme 
èi se suicide 

A La Capelle, un charcutier alcoolique 
tue sa femme, p u i s s e donne 

la mort . 
Un drame horrible s'est produit hier à La 

Ca pelle. 
Vers cinq heures, le petit Basly, fils du 

charcutier, se précipitait, affolé, chez des 
voisins, en criant au secoure. Brièvement 
l'enfant raconta que son père se disputait 
avec sa mère et voulait la tuer. 

On se précipita dans la boutique que M. 
Basly occupait dans la Grande-Rue. Il était 
trop tard. Au milieu de la boucherie, affa
lée dans une mare de sang, la femme Basly 
expirait. Eile avait reçu cinq coups de cou
teau dens le dos. 

Son horrible forfait accompli, Basly ee 
donna un coup de couteau dans la région du 
cœur. La mort a été instantanée. 

On ignore à l'heure actuelle les mobiles 
qui ont pous-'> Basly à tuer sa femme. Le 
docteur Duval a constaté le décès des époux 
Basly. 

La gendarmerie et le juge de paix procè
dent à une enquête sur le? lieux. 

Basly, qui était originaire du Nouvion, 
n'était installé que depuis quatre moia à la 
Capelle. II était â§é de 40 ans. 

Comme il buvait fréquemment, on croit 
que c'est sous l'empire de la boisson qu'il a 
tué sa femme. 

DE LA RÉGION 

L'affaire Longuet 
M M 

Longuet marchand de toiles S Cam
brai, vient d'avouer au juge d'instruc
tion, qu'il a asjassiné sa lemme. 

VibTanlement physique causé par t'aueu 
de son crime avait tellement secoué le misé
rable qu'il fallut interompre VinlerroyaloiTe. 
Longuet prit quelques heures de repos. Puis 
U demanda à être ramené devant le juge 
C instruction. 

Il (it alors la déclaration la plus complè
te de toute sa conduite, mâlant seulement 
au récit cynique de ses crimes des phrases 
hypocrites et des réflexions pieuses, où vi
vait tout le caractère de ce scélérat dévot. 

— Oui, dit-il, c'est moi qui suis le cou
pable. Pauvres enfants 1 C'est pour eux 
que j'ai commis ce meurtre ; car ma femme 
me ruinait et les excitait à la haine et à la 
révolte contre moi. 

Il raconta ensuite que c'était à la suite 
d'une discussion provoquée par un voyage 
que sa femme avait fait à Paris, pour aller 
chercher son {ils aine, deux mois aupara
vant, qu'il avait conçu Vidée de la tuer. 

Le 2 novembre, il avait arrêté son plan, 
s'était mur.i d'une corde neuve et le 5 no-
vem, avait simule' un voyage d'affaires. 

Suivant toujours son projet, il était des
cendu à l'hôtel à Douai, s'y était fait remar
quer, était rentré da bonne heure dans sa 
chai ibre aprùs avoir pris une paire de bot
tines de rechange placées dans sa voiture. 

Là, il avait changé de vêlements et de 
chaussures, éteint sa bougie et mis la paire 
di! souliers qu'il portait durant le four de
vant sa porte, afin de donner le change. H 
était alors sorti de l'hôtel sans être aperçu. 

H prenait la route de Cambrai, et à onii 
heures du soir, il arrivait dans celte ville. 

\rriri; près de chez lui, il avait trouvé la 
rue déserte, la maison endoTinie. U s'était 
il -.-haussé et avait glissé ses souliers sous 
la porte de la remise ; puis, sans bruit, il 
était rentré dans la cour. 

Il s'approclia de la fenêtre de la cuisine, 
dont il souleva la tringle qui était détachée 
dans la partie inférieure et fit jouer avec le 
doigt la barre d attache. A faute d'un cou
teau, it enleva le mastic d'une vitre, l'enle
va, la déposa sur l'appui de fenêtre, et pas
sant Il main à travers le carreau vide, ou
vrit la croisée à deu.r battants. 

Il était dans la cuisine et pouvait de là 
circuler dans toute la maison. D'abord, il 
alla chercher ses souliers dans la remise ; 
il les déposa dans le corridor, près de la 
niche du. chien, qui, reconnaissant son maî
tre, n'aboya jyas. 

Personne ne semblait avoir remarqué 
son arrivée. A pas de loup, [s>nguet monta 
tescalier. entra dans la chambre de sa fem
me. LUe lui parut dormir très légèrement ; 
aussi se retira-'-il et, pénétrant dans la 
chambre voisine, où éteit couché son plus 
jeune entant, se couclia pi as de cet inno
cent, sur un Ht inoccupé, attendant que sa 
victime fut plongée dans un profond som
meil. 

Quand il se releva, une heure après, la 
malheureuse, ronflait. J.'inlûme mari descen
dit otor.s- ù la cave, prit le marteau qui ser
vait à causer le charbon, et avec ce mar
teau et la corde préparée depuis trois fours, 
revint dans la chambre conjugale. 

Mme Lonquel dormait toujours. Une ueil-
leuse éclairait faiblement la pièce de sa 
tueur vacillante. Le mari approcha un chai
re du Ut, y posa le marteau ; puis il fit un 
signe de croix, pour implorer, dit-U, Fouie 
de Dieu ; et soufflant la lumicre, saula sur 
(c lu. 

Il roulait her les jambes de a femme, ta 
réduire à rimpulssance et Télouffer ensuite 
sous l'édredon. Cest ce qu'il fit ; et la pau-
rre femme, les pieds lies av bout, ta tête 
écrasée sous l'édredon sur lequel Longuet 
piait de toute sa force et de tout son poids, 
se déballait, à demi-suffoquée, la bouche 
tamponnée et ne pouvant ni se défendre, ni 
appeler au secours. 

Elle résistait pourtant. Dans «n soubre
saut plus violent, elle. bri?n la corde, et, 
n'ayant plus les jambes prises, parvint à se 
dégager à moitié. 

Elle allait crier. 11 fallait Ten emnêcher à 
tout prix ; Longuet saisit le marte'au et en 
asséna un coup violent, dirigé contre la 
tempe. Le coup dévia et atteignit lé front, 
sans briser los. 

Vne lutte d bras le corps s'engagea. Tous 
deux tombèrent du lit, loulérenl sur le plan
cher. La victime s'était accrochée à la cui
sinière, dont la porte se brisa. 

Jxmguet se redrema et s'arma encore du 
marteau. Atteinte dr toute part, à la tête, 
étourdie, brisée par la commotion, sa femme 
avait perdu connaissance. H jeta sur elle 
tes <leux matelas du lit. et s'assit par dessus 
il l'endroit de la lélc.Il resta ainsi plus d'une 
demi-heure. 

— Pendant ee temps, d:l-il au fugr, je ré
citais pour elle les prières des agonisants. 

Quand il la crut morte, il descendit, lava 
le iitarleau, c! le reitorla à la cave. Puis, il 
se chaussa et sortit, comme il était entré, 
par la fenêtre de la cuisine ; mais ayant re
marqué nue ses chaussettes étaient pleines 
de sang, il les dtu et tes mit dans sa poche. 

Il était alors trois heures et demie du ma
tin. Longuet se dirigea vers la porte de Sel
les, afin de profiter de l'ouverture de celte 
porte pour le passage de la voilure publique 
qui partait de Cambrai à destination de 
Douai vers quatre heures. 

Il était arrivé à temps et était parvenu à 

sortir sans être remarqué du portter-consU 
gne ni des personnes qui se trouvaient dans 
celle voilure. Arrivé a Douai, un peu a w » « 
neuf heures, U s'était rendu ù son hôtel et 
avait <7agnd sa chambre, «ana «Jre «M* 
croyait-il, de personne. 

On sait le reste. 
'Au récit de ce crime, combine et exécuta 

avec une astuce et un sang-froid déconcer* 
tanls, Longv.ct ajouta d'autres aveux. 

H déclara que lui seul avait provoqué Va* 
vortement et causé la mort dm Joséphine 
Choquenet, sa maîtresse. Il reconnut aussi 
qu'il avait tenté d'assassiner à coups de sa* 
bre le docteur Detporte, après ravoir, at*sr* 
dans un endroit écarté. 

Après de tels aveux, te procès tte Longuet 
ne devait plus présenter rien d'obscur ni 
d'inattendu : U n'en souleua pas moins «M* 
curiosité extraordinaire. 

(A suivre). H.- WJ • 
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AU MAROC 
LE COMBAT DE L'OUED-MELUAH 

Paris, 26 janvier. — Un télégramme d o gti 
lierai d'Arcade, parvenu à Paris à la fia <*• 
l'après-midi, sisrnale que les deux colonne* 
qui ont opéré leur jonction, le 24 janvier, M 
Ankoua, se sont portées sur Médiouna, ap«M 
avoir repoussé les tribus de Médraka et d» 
Ouled-Alt. 

La colonne 3e MeJraVa regSgntf ëflsuiuf 
Casablanca, après s'être ravitaillée 2 MéV 
diouna. 

L'état 'des blessés est" satisfaisant1- C'éta? 
sanitaire est bon et le calme règ-ne dan» !«• 
environs de Settat et Eer-Rachid. 
CONFERENCE AU MINISTERE 

DE L'INTERIEUR" 
Paris, 26 janvier. — M. Clemenceau, pré* 

sident du Conseil, a conféré, dans la soiréa 
d'aujourd'hui, an ministère 'de l'Intérieur, 
avec M. PiAon, ministre des Affaires étra»* 
gères. 

Leur entretien S porté sur les affaire» dtft 
Maroc et sur l'interpellation de demain. 

LA GREVE DE U SEYNE 
Toulon, 26 janvier. — Alors que *1«8 nfll 

pouvait le faire prévoir, la grève des teneur* 
d'abataj:e des forges et chantiers s est termil 
Tiée subitement. 

Leî ouvriers ont décidé de reprendre le*i 
travaux, à condition qu'aucun renvoi ae seraitl 
fait pour faits de grève, ce qu» leur fut ac
cordé. 

t a grève, qui menaçait les consfructicsU| 
maritrm« de la Seyne est conjurée. 

Mort ds l'Amiral Reveiflère 
fia carrière. — L'amiral im vrwt aiicurws 

cérémonie rel igieuse a s e s obsèques 
Brest, 2G janvier. — Une triste nouvelle* 

qui sera aussi vivement ressentie dans in 
marine qu'elle le sera par tous les ré{Abli-
.cains en général, et par le3 Bretons ea p a c 
ticulier, nous parvient. 

L'amiral Heveiilere, dont on admirait, il 
y a quelques semaines à. peine, la verte vieil» 
iesse, vient de mourir. 

Né dans l'lie de lie en 1S29. llamiraï Re* 
veillère entra à l'Ecole navale en 1845. Aspi> 
rant en 1S»7, enseigne en 1851. i l fut prenais 
lieutenant de vaisseau en 1859-

Promu capitaine ds frégate en 1870, capi
taine de vaisseau le 11 mai 18S1, il reçut Isa 
étoiles de contre-amiral en 188». Pendant ssf 
carrière d'officier supérieur, sa connaissance 
des mers orientales lui avait valu les impor
tantes fonctions de commandant en chef àjt 
la marine. 

Comme contre-amiral, il exerça les fome« 
tions de major général de la marine A Cher
bourg. 

Quand il terrrfna sa carrière navale, n 
av«it accompli trois fois le touT du monde. 

Excellent marin, l'amiral Reveillère a e t* 
aussi un littérateur des plus distingues e* 
un philosophe intègre et cocscieacieux-

Dès le début de l'affaire Dreyfus, I té-
clarna énergiquament la pleine lumière. 

Président des » Blsas de Bretagne n, II ve 
nait assister aux principales réunions orga
nisées par le Comité central à Paris- Il y, 
prononçait des petits discours oui resteront 
comme un modèle de concision et de clarté. 
Sa parole ardente, qu'animait un véritable 
souffle démocratique en mémo temps qu'une 
pensée philosophique des plus élevées, exer
çait un charme irrésistible sur son auditoire. 

Les obsèques de l'amiral Reveillère au
ront lieu mardi. 

Dans son testament, l'amiral manifeste le 
disir que son corps soit porté en terre par 
le char des pompes funèbres de dernière 
classe, sans honneurs militaires, sans dis
cours, sans fleurs ni couronnes. Aucune in
vitation ne doit être faite, ni par lettre, n i 
par la voie des journaux. 

« Profondément chrétien, dSt-il. je montrât 
dans l'amour du Christ. En conséquence, ja 
tiens ô. ce qne ma dépouille soit accompa
gnée da crucifix jusqu'à ma tombe, mais }s) 
ne crois pats à l'efficacité d'aucune céreinonia 
pratiquée par l'Eglise. 

» Je désire donc que mon corps soit Cô»> 
dult directement de ma mafson mortuaire es* 
cimetière. » 

»ux et, sur la proposition de Pétruccio qui 
t ùtait épris pour lui d'une admiration paa-
tioiinée, on fe nomma te chef de la bande-

L'orgie qmi — comme toujours — suivit 
cette* expédition, fut oute en son honneur. 
Il était le héros du jour, U fut le roi de la 
lêia et plus de vingt fois les coupes rougiee 
et débordantes se vidèrent à son nom-

Lui jouissait d'une félicité inconnue jus-
QU'aJOr*. U s'enivrait de gloire et de louan
ges gloire de sang, louanges crùninelles-
II sentait qu'il *tait fait pour cette vie nou
velle, aux puissantes émotions, pleines d'a
ventures et de périt» que son audace et son 
courage défiaient-

Cuèai apprit par Pierre Loursin, •— son 
faux domestique, — <« résultat de l'expédi
tion et iapothéose de Raoul de Montai. 

Etait*» donc, un rival et allrait-ii l'éclip
ser T 

Une haine, sourde gronda dans son cœur 
s i qommença À enflammer son Osrveaa. 

Uns rivalité sanglante ee préparait entre 
|as deux bandits. 

Sur ces entrefaites, une circonstance im
prévue vint troubler la joie des bandits. 

Le n Poitou ». parti de MaraetHe, venait 
d'arriver à Rio-Janeiro. 

Au nombre des passagers — nous le sa-
jvona — s e trouvaient Albine. Octavine «t 
ses deux hideux ravisseuns, les Houtin. 

O tut a l'hôtel de la Couronne que la fem
me d'Octave de Régicis descendit avec ses 
complice» et la malheureuse enfant. 

L horrible créature loua un petit apparte
ment et s'y installa. 

En même temps qu'elle, on pnwmrssgn 
qu'elle n'avait pas anoore remarqué, et qpi 
pourtant l'avait »utvio durant son séjour A 
Marseille et pendant toats la traversée, des-
eendit au même hâtai «t occupa nn loge
ment voisin dn sien-

C'était J°ba atanboe 
aces* . 

L'astucieux Anglais n'avait pas remis à 
Albine une somme considérable, — deux 
cent cinquante mille francs, — sans avoir 
le projet bien arrêté de surveiller de près la 
réalisation de l'héritage de M. de Larpuis 
et, par conséquent, l'emploi dos fonds sur 
lesquels il devait toucher la commission 
avantageuse qu'il s'était attribuée et le rem
boursement de ses avances. 

Il s'était attaché a Albine et, grâce ù un 
déguisement qui le rendait méconnaissable, 
il Pavait suivie pas a pas, à Paris, au Havre, 
S Marseille*, sur le « Poitou », et il était, en
core auprès d'elle à Rio. 

Cest pour cela que le second jour, après 
son arrivée, Albine vit entrer chez elle un 
des garçons d'hôtel, qui lui dit : 

— Il y a un monsieur, qui désire parler à 
Mme veuve de Larpuy-

On s'en souvient, c'est lài le nom qu'avait 
pr» Albine pour mieux dérouter les reober-
cnes qui pourraient être faites et elle n'avait 
dit oe nom qu'aux Routin pour qu'ils pus
sent lui envoyer une dépéch» à Marseille 
aussitôt après l'enlèvement d'Octavin» et 
pour qu'ils pussent Ja demander à i hôtel du 
Petit-Louvre. 

Les paroles du garçon la surprirent. 
— Oua) cet ce monsieur ? demanda-t-ells-
— Voilà s a carte, madame. 
Le garçon lui remit une carte suc laquelle 

ails lut : 
John STEPHENSON EX C?» 

Sa surpris* lut toute intérieure, oar c» *»1 

•ans la moindre émotion qu'ette dit : 
— Bien, faites entrer oe monsieur dans le 

muret, te vus» ta recevoir. 
An beat d s quelques instants, l affreuse 

femme était «n présence da 1 Ansiais. 
— Monsieur Stephanaon, lui dit-eUe avec 

— oonten-
•• cotn-

agent de Lon- 1 un air ds surpris* et en feignant un 1 
tement aui était loin de son «surit. 

ment donc ee fait-Il qoe j'aie le plaisir de 
vous trouver ici, moi qui vous croyais à 
Londres i 

L'agent anglais prit son plus gracieux 
sourire, une affreuse grimace <jui mit a dé
couvert une double rangée de dents jaunes 
et énormes. 

— En effet, madame, dit-U en saluant pro
fondément. Je m'attendais à vous surpren
dre, mais j'étais convaincu que ma présence 
à Rio-Janeiro vous serait agréable, car j'y 
suis venu avec l'intention de voua être utile 
et de voua abréger Isa formalités à remplir 
pour entrer en possession de l'héritage de 
votre oncle. 

— Mais quand ôtes-vous arrivé ? deman
da Albine tout en indiquant un Siège. 

— Avant-hier, madame. 
— Ah 1 
— Oui, par le <i Poitou s. 
— Par le « Poitou » r 
— C'est la vérité. Je sais que j'étais asaex 

méconnaissable. 
— En effet, je ne vous aurais jamais re

connu. 
— J'ai pensé que ce petit travestissement 

me rendrait service. 
Puis, changeant de gujet : 
— Puie-je vous damander, madame, pour, 

euivit-il, ai vous avez déjà tait quelques dé
marches pour votre petite affaire T 

— Non, monsieur, répondit Albine ; au
cune encore. Ja comptais me renseigner 
aujourd'hui et oonfier mon affaire à un no
taire. 

— Je crois que cela sera inutile. 
— Que voulee-vous dire T 
— Je veux dire que les notaires axait des 

gens trop lents «'ans leurs opérations et qua, 
si vous le voûtes bien, nous pourTome nous 
passer du concours d'un de ces officiera nuV 
nistérielB. 

— J'y, consens voloottars, ucgnissca Alt 
bina. 

— Je me charge moi-même de tout oe qu'il 
y aura à faire. 

— Je vous remercie d'avance de tour ce 
que vous ferez pour moi. 

- Je dois même vous dire oue j'ai déjà 
commencé mes démarches oe matin, 

— Ce matin 1 
— Et j'ai pris la liberté tort grande de 

convoquer ici, en votre nom, une personne 
qui ne tardera sans doute pas à vous rendre 
visite. 

— Mais vous savez que je suis descendue 
ici sous un autre nom que le mien. 

— Mme veuve de Larquy I je le sa is et 
je connais les motifs qui vous ont décidée à 
abandonner pour l'instant votre jnom dp 
celui de votre mari, — Jo n'ai pas été fâché 
de la décision que vous avez prise, car cela 
fénagera une fort agréable surprise à la per
sonne que vous verrez. 

— Et quelle est cette personne, monsieur 
Stéphenson î demanda Albine fort intri-

À ce moment, on frappa à la porte du 
petit salon et le domestique qui s'était pré
senté tantôt entra. 

— Qu'y a-t-tt 1 questionna la) fflte de 
Mme de Loçay-Radrigues. 

— Cest un monsieur, répondit le domesti-
Tue- „ 

— Ce monsieur ne m'a pas remis de car
te; il m'a assuré que c'était madame qtâ 
l'avait fait prier de passer chez elle. 

Albine et John Stéphenson échangèrent 
un regard dont la signification pouvait être 
cel le-O: 

— Le visiteur que vous avez ooovoqué en 
mon nom 

—Lui-mèoia. 
Et Albine dit au garçon d'hôte» -
— Bien, je saie. Veuilles iairo entrer oe 

monsieur. 
Quand Wdomestirjue ae fut retiré t . 
•• .Vous me permettrez madame, dit IAJD> 

glais, d'assister h cette entrevue. Jo vous 
prie seulement de ne paj prononcer mon 
nom-

— Mais quelle est cette personne ? de
manda Albine visiblement intriguée. 

— Vous allez la voir et la reconnaître, 
répondit Stéphenson en ee levant et en ee 
plaçant le dos tourné vers la fenêtre, alin de 
n'être pas éclairé en plein visage. 

La porte s'ouvrit et Raoul de Montai entra. 
La surrise fut grande de part et d'autre. 
Albine eut sur le visage un rayonnement 

de bonheur inespéré, car, en revoyant ce 
misérable pour lequel elle avait sacrifié tou
te son existence et quelle avait tant aimé, 
elle 6entit monter à son cceur un effluve brû
lant de l'amour qu'elle avait eu et dont quel
ques usons couvaient encore sous la cendre. 

Ce ne fut pas le même sentiment qui s'em
para de Raoul de Montai. Le gredin ne son
geait qu'a l'écroulement de ses nrojete, que 
l'arrivée d'Albine allait causer, car, si elle 
«tait à Rio, c i ta i t certainement dans le but 
de revendiquer la succession de son onde. 
Et une fois encore il voyait la fortune lui 
échapper. 

— Raoul I s'écrie Albine. 
— Toi 1 fit à son tour le misérable. — 

Mais pourquoi ce nom î pourquoi cette arri
vée dont tu ne m'as pas prévenu T 

Albine ne pouvait répondre la vérité ; elle 
ne pouvait dire A Raoul de Montai qu'elle 
ignorait qu'il fût à Rio, car elle aurait dé
menti John. Stéphenson. 

— Tai voulu te causer une surprise, r§-
pondit-eUe avec quelque embarras... et, d'ail
leurs, savais-je si tu ne m* fuirais pas en 
sachant que c i ta i t moi T Voila pourquoi 

.j'ai pris le nom de mon pauvre Oneie. 
— Tu sais donc... 
— Oui, je sais que mon oncle de Larpuy 

est mort et que ma mère eît morte aussi.., 
Ne vois-tu pas que Je suis an deufl T 

Raoul de MontaL tant son troubla et *• 

déconvenue étaient grands, n'avait pss éTĴ  
core remarqué qu'Albine était vetae de noir? 
et qu'une large bande de crêpe garnissait 
son costume. Sans s a fores de caractère, i l 
aurait été visiblement stupéfait ; mais il sa ï 
dissimuler gon niécontentement et il d«* 
manda : 

— Et c'est pour me voir, que tu es venue 8 
Rio 1 

— Ou!, Raoul, pour te voir et pour faire) 
vaioir mes droits À la succession de œca, 
oncle de Larpuy et de ma mère. 

CHAPITRE XLII 

Ainsi que nous venons <te nora ea rendra 
compte, Joseph Stepbenson n'avait paa per
du son temps, depuis quarante-huit heures 
qu'il était arrivé dans la capitale du Brésil-

Son premier soin avait été de se mettra ai 
la recîierche de Raoul de MontaL 

Avec uns subtilité de flair rernaruuabld, il 
avait compris — lorsque ce misérable s'était 
adressé .1 lui pour retrouver Albine, —• que 
sous cette demande se canait une grosse af< 
faire d'intérêt- Il avait pénétré te mystère 
que l'on faisait pour lui et, ayant vu le des
sous des cartes, U avait tait i'aflaira m o n 
son propre corapte-
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